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Portrait d’un célèbre inconnu


Il existe très peu de portraits de Marivaux. Le plus célèbre d’entre eux est celui qu’a peint Louis-Michel Van Loo, et qui a été exposé lors du Salon du Louvre de 1753. On y voit Marivaux en buste et de profil*1,1. Ce portrait produit un très bel effet. Marivaux nous regarde, mais sa main et tout son corps, par sa posture, nous signalent que quelque chose se passe derrière lui, au second plan. Le dessin est précis, le visage se détache sur un fond sombre. Ses yeux paraissent grands. L’expression de son visage est distinguée, douce et enjouée. Sa bouche, qui esquisse un sourire, son nez camus, ses joues colorées, tout en lui exprime le bien-être. La position inhabituelle de son corps, comme c’est souvent le cas dans les portraits de Van Loo, donne ici l’impression qu’il a été surpris tandis qu’il regardait dans la direction opposée, ou plutôt qu’une action est en cours. Ce qu’il indique de la main est sans doute la scène d’un théâtre, et le spectacle ne peut être qu’une comédie. Le tableau fait donc discrètement signe au visiteur et lui rappelle qu’il a en face de lui un homme de lettres, auteur de près de quarante pièces, principalement des comédies, de romans, dont certains ont eu beaucoup d’influence sur l’évolution du genre, de périodiques, qui ont à la fois prolongé et infléchi la forme popularisée par Addison et Steele, sans oublier quelques brefs essais sur les mérites comparés des Anciens et des Modernes à l’aune de l’histoire inachevée et pleine de potentialités du genre humain. Un monument ? Non, plutôt un novateur conscient de l’originalité de son œuvre et confiant en l’avenir.

Porte-t-il une perruque ? Ce n’est pas sûr, il a peut-être déjà adopté la coiffure à marteaux, poudrée. À moins bien sûr que l’illusion ne vienne du peintre qui pourrait avoir privilégié le naturel. En tout cas, on devine que le ruban bleu nuit qui revient sur le devant sert à tenir ses cheveux au niveau de la nuque, dans une bourse fermée assortie d’une rosette. Le vêtement est très élégant : habit noir en soie ou en velours, un jabot et des manches en dentelles. L’artiste, habitué à peindre des ministres et même des rois, a-t-il cédé à la tentation du luxe et paré le dramaturge de vêtements éloignés de son train de vie ordinaire, comme il le fera avec Diderot, lequel s’en plaindra ? Sans doute pas, car Marivaux adorait s’habiller, comme le montre l’inventaire après décès de ses biens2. Alors que l’on y trouve très peu d’objets, un nombre de livres limité pour un homme de lettres — le Dictionnaire de l’Académie, bien entendu, et environ cent cinquante ouvrages de théâtre, en comptant les brochures —, les vêtements y sont très nombreux : cols de mousseline, bonnets de toile fine garnis de mousseline, chemises de nuit de toile fine à manches à la matelote, soixante-dix chemises, dont trente-deux de toile fine garnie de mousseline brodées, diverses robes de chambre d’indienne, de satin de Hollande, de taffetas, un manteau de lit, un petit camail, quatre camisoles de nuit, et plusieurs dizaines d’habits, de vestes et de culottes dans diverses étoffes, drap, velours, soie, drap d’or, cannelé blanc, drap d’argent, lustrine, droguet de soie, callemande, cirsaca, drap chiné, etc3. Pas de perruque.

Marivaux attachait manifestement une grande importance à sa tenue, à son allure. Charles Collé, chroniqueur bien informé, jugera ce goût suffisamment prégnant pour l’évoquer le lendemain de sa mort en ces termes : « Marivaux était curieux en linge et en habits4. » Rien de commun entre lui et le personnage décrit dans Le Paysan parvenu, à la fin de la seconde partie du roman. Rappelons la scène. Mlle Habert et M. de la Vallée — c’est le nom adopté par Jacob, le « paysan parvenu » — préparent leur mariage et ont invité leurs témoins à dîner, mais à la suite d’une indiscrétion, les invités comprennent que M. de la Vallée était, peu de temps auparavant, au service de la future mariée. L’un des convives s’offusque de se trouver à la même table que lui, ce qui fournit au narrateur l’occasion de le décrire : « Cet honnête convive n’avait pas une mine fort imposante, malgré un habit de drap neuf qu’il avait pris, malgré une cravate bien blanche, bien longue, bien empesée et bien roide, avec une perruque toute neuve aussi, qu’on voyait que sa tête portait avec respect, et dont elle était plus embarrassée que couverte, parce qu’apparemment elle n’y était pas encore familiarisée, et que cette perruque n’avait peut-être servi que deux ou trois dimanches5. »

Le comique de la scène vient notamment du fait que celui qui affiche ainsi sa désapprobation, et entraîne à sa suite tous les autres, est l’« épicier du coin », qui porte, pour l’occasion, des habits neufs, ses habits du dimanche… Le narrateur ajoute ce commentaire ironique, bien dans la manière de Marivaux : « […] je ne dis rien de ses manchettes, qui avaient leur gravité particulière, je n’en vis jamais de si droites6. » Qu’est-ce donc que la « gravité particulière » de manchettes ? Les critiques, l’abbé Desfontaines en tête, dans son Dictionnaire néologique7, n’auront de cesse durant toute la carrière de Marivaux de dénoncer les expressions de ce type, criant aux néologismes et aux impropriétés, un comble lorsque l’on sait qu’il allait devenir académicien…

Marivaux, lui, porte l’habit à merveille. Dans son portrait, rien n’a été laissé au hasard. Est-ce Marivaux ou le peintre qui a choisi des tissus de qualité ? Quoi qu’il en soit, ils ne détonnent pas : ces vêtements, qu’il les ait ou non possédés, sont des vêtements qu’il aurait aimé porter.

Grâce à la grande maîtrise du peintre, ce portrait constitue donc un précieux témoignage et une sorte de mise en abyme de la vie de Marivaux. Il est vrai que Van Loo était considéré comme l’un des plus grands portraitistes de l’époque, et parmi ses œuvres, si ce n’est pas la plus impressionnante, c’est certainement l’une des plus fidèles et des plus expressives.

Louis-Michel Van Loo (1707-1771) appartenait à une célèbre dynastie de peintres8. Fils de Jean-Baptiste Van Loo (1684-1745), qui l’avait formé, comme ses deux frères, François et Charles Amédée Philippe, neveu de Carle Van Loo, Louis-Michel Van Loo obtint le premier prix de Rome en 1725 et partit pour l’Italie en 1727, où il séjourna avec son oncle et l’un de ses frères. Rentré à Paris en 1732, reçu à l’Académie royale en tant que peintre d’histoire, il se fit bientôt remarquer par ses portraits, ce qui lui valut de prendre la suite de Jean Ranc à la cour d’Espagne, où, sous Philippe V, il devint portraitiste officiel, fonction qu’il occupa de 1737 à 1753. Il fut aussi le premier directeur de l’Académie de San Fernando. On lui reconnaît généralement une grande justesse psychologique, et une parfaite restitution de la singularité du modèle.

En 1753, c’est donc un peintre expérimenté, l’un des maîtres européens du genre, même si lors des Salons du Louvre les critiques notent parfois des faiblesses, qui peint le portrait d’un homme de lettres au faîte de sa notoriété, dont la production pourtant décline déjà depuis une dizaine d’années. Il est même tentant d’établir un parallèle entre ces deux hommes, à ceci près que Marivaux est de la génération précédente et qu’il n’appartient pas à une dynastie d’écrivains. Cela étant, on peut penser que Van Loo était particulièrement bien placé pour capter et fixer sur la toile cet esprit que l’on attribuait à l’auteur du Spectateur français, de La Surprise de l’amour et de La Vie de Marianne.

Ce portrait, jugé médiocre par la Correspondance littéraire de septembre 17539, brille pourtant par sa simplicité. À cet égard, les appréciations de Lacombe et de La Font de Saint-Yenne sont plus justes. Le premier estime que « le portrait de M. Marivaux par Monsieur L. M. Vanloo est bien retourné et frappant. Cet illustre Académicien semble tout occupé de la métaphysique du sentiment, ou à rendre quelque caractère singulier10 ». Le second est plus élogieux encore : « Son portrait est à mon sens un chef-d’œuvre de l’art du portrait, si le sublime de cet art est l’expression vraie et vivante du caractère. Tout y est vie et parole ; tout est âme dans ce visage11. » Il existe une copie de ce tableau, de qualité moyenne et comportant la mention « 1743 », date du discours de réception à l’Académie française de Marivaux, et non de la réalisation du portrait12. Dans cette copie, l’arrière-plan a disparu ainsi que le geste de la main13. Sans ces détails, sans cette manière de l’artiste, qui s’est perdue à force d’être mal imitée, ce n’est plus Marivaux.

Le plus remarquable finalement, c’est de retrouver dans ce tableau, de façon suggestive, toutes les qualités communément associées au dramaturge. Ce dernier a sans doute davantage contrôlé son image qu’on aurait pu le penser. Il faut donc se demander quelle image il a voulu donner de lui-même, sans négliger le fait qu’il a, dans ses comédies, plusieurs fois eu recours à l’artifice du portrait pour construire ses intrigues et ses quiproquos. En outre, le portrait, procédé dramaturgique commode, dans Les Serments indiscrets comme dans Le Triomphe de l’amour, est aussi le symbole de l’attachement de Dorante pour l’inaccessible Araminte dans Les Fausses Confidences, l’une de ses pièces les plus touchantes.

Il ne faut pas non plus oublier l’importance du motif du miroir. D’ailleurs, dans La Dispute, les deux motifs se succèdent au cours de la scène 6. On sait que Marivaux, déjà académicien depuis plus de dix ans, a publié, dans le Mercure, une brève fiction allégorique sous le titre Le Miroir14. Le narrateur y raconte l’aventure qui lui est arrivée alors qu’il se promenait en lisant et songeait à la nature humaine. Avant d’avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrive, il se retrouve dans un pays extraordinaire et découvre, après des fourneaux, « plus ou moins ardents, mais dont le feu » ne l’incommode pas, une sorte de « divinité », impossible à décrire, car sur son visage défilent « toutes les physionomies du monde », qui les contient toutes. C’est la Nature. Le mot est écrit sur le bandeau dont son front est ceint. Le promeneur en utopie découvre bientôt que ce bandeau est « comme partagé en deux miroirs éclatants », le premier permet de contempler « l’étendue en général », donc la réalité matérielle, le second offre « une image de l’âme ou de la pensée en général ». Marivaux profite de l’occasion pour montrer les liens existant entre la Querelle des Anciens et des Modernes et la réflexion sur la nature humaine. Il réaffirme sa croyance au progrès de l’humanité en tant que telle, et pas prioritairement sur le plan technique : « De même qu’on n’a pas encore trouvé toutes les formes dont la matière est susceptible, l’âme humaine n’a pas encore montré tout ce qu’elle peut être ; toutes ses façons possibles de penser et de sentir ne sont pas épuisées. » Les hommes ont certes « les mêmes passions, les mêmes vices et les mêmes vertus », mais ils se renouvellent incessamment. L’analogie avec le visage vient tout naturellement sous la plume du dramaturge : « Il en est de cela comme des visages ; il n’y en a pas un qui n’ait un nez, une bouche et des yeux ; mais aussi pas un qui n’ait tout ce que je dis là avec des différences et des singularités qui l’empêchent de ressembler exactement à tout autre visage. » Trente-quatre ans plus tôt, le narrateur de son premier périodique affichait déjà cet humanisme : « Je suis né le plus humain de tous les hommes15. »

 

Ce portrait est un miroir et une mise en abyme du projet de l’homme de lettres. En se donnant à voir, en se contemplant, il récapitule sa carrière, son rêve de littérature et de reconnaissance. Il est à la fois cet homme simple et bienveillant, l’auteur d’un grand nombre de pièces de théâtre, ainsi que de romans et de journaux, et M. de Marivaux de l’Académie française.

Van Loo avait construit sa réputation sur ses portraits de personnages importants, représentés avec les attributs du pouvoir. Plus tard, le portrait de Diderot intègre certains attributs de l’homme de lettres. L’intéressé trouvera son portrait « ressemblant », « vivant », mais le figurant « trop jeune », et trop riche : « Et puis un luxe de vêtement à ruiner le pauvre littérateur, si le receveur de la capitation vient à l’imposer sur sa robe de chambre. » Les attributs de sa fonction sociale ? « L’écritoire, les livres, les accessoires aussi bien qu’il est possible quand on a voulu la couleur brillante et qu’on veut être harmonieux. » Et puis, il ne se reconnaît pas dans l’allure générale du personnage représenté qui pourtant lui ressemble : « Son toupet gris avec sa mignardise lui donne l’air d’une vieille coquette qui fait encore l’aimable », il a la posture « d’un secrétaire d’État et non d’un philosophe ». Autrement dit, le peintre n’a pas su saisir son expression, et « la fausseté du premier moment a influé sur tout le reste ». Selon lui, « c’est cette folle de Madame Vanloo qui venait jaser avec lui, tandis qu’on le peignait [le portrait de Diderot] qui lui a donné cet air-là et qui a tout gâté ». Elle aurait mieux fait de se mettre à son clavecin, son visage aurait paru inspiré, mais non, le mieux eût été de le laisser seul s’« abandonner à sa rêverie », alors « le travail de sa tête fortement occupée se serait peint sur son visage, et Michel eût fait de belle chose ». Il insiste : « […] ce n’est pas moi. J’avais en une journée cent physionomies diverses, selon la chose dont j’étais affecté16. »

Pour Marivaux c’est l’inverse, le peintre a su saisir le moment. Pourtant, où sont les attributs de son état, ou de son talent propre, lui qui ne possédait ni richesses, ni influence politique, pas même une véritable érudition ? Le peintre avait l’embarras du choix. Il pouvait le montrer entouré de papiers, de livres, laissant le cas échéant deviner ou lire le titre d’une comédie. D’autres auraient sans doute eu recours à des objets allégoriques. Rien de tout cela, il a choisi la position polysémique du spectateur, car si l’on doit supposer que l’instant d’avant il assistait à une représentation théâtrale, nul n’ignore à l’époque qu’il est lui-même un grand dramaturge, ainsi qu’un observateur subtil de ses contemporains. Ne l’avait-on pas surnommé, au temps de son premier périodique, précisément intitulé Le Spectateur français, le « Théophraste moderne » ? La sensibilité du peintre et celle de l’écrivain ont pu converger et entrer en résonance. De fait, on retrouve un peu de cette délicatesse inspirée dans les autoportraits du peintre : Louis Michel van Loo peignant le portrait de son père (1762) et L’auteur avec sa sœur travaillant au portrait de son père (1763).

Au lendemain de sa mort, Collé notera encore dans son Journal : « Il avait soixante-quinze ans, et n’en paraissait pas avoir cinquante-huit […] c’était un homme de beaucoup d’esprit et de mœurs très pures ; il était foncièrement un très galant homme17. » Outre son goût pour les vêtements, déjà rappelé, Marivaux était « friand et aimait les bons morceaux », mais on comprend aussi que, chez lui, ces plaisirs mesurés allaient de pair avec une probité et une bienveillance foncières. Van Loo a parfaitement capté ces qualités : l’allure, le maintien, un goût sûr, le teint frais, la gourmandise, que l’on devine jusque dans le visage rond et les joues vermeilles, la douceur et la gaieté annoncent l’honnête homme.

À l’évidence, Marivaux aimait une certaine image de lui-même, et pas forcément le fait d’être représenté. Cette image morale et affective est l’enjeu du tableau et de la réception prolongée de l’œuvre. Car les deux se confondent. Ce que Marivaux aime en lui-même, ou de lui-même, c’est son œuvre qui est l’image de son être moral. Soigné, délicat, affichant le sourire bienveillant d’un homme capable de jouir des plaisirs à sa portée, il a su maintenir en lui la jeunesse du monde et de l’art. Son expression, presque enfantine, est portée par une vitalité séduisante mâtinée d’un narcissisme compatible avec la bonté. Ce processus, que les classiques nommaient l’amour-propre, Marivaux n’a eu de cesse de le mettre en scène. Pour le dire autrement, la vie de Marivaux, qui sonne presque comme La Vie de Marianne, dont un épisode concerne les vêtements et la coquetterie18, se confond avec son art. S’en prendre à l’un, c’est atteindre l’autre, ce qui pourrait expliquer sa susceptibilité légendaire.



*1. Les notes sont regroupées en fin de volume.





De Pierre Carlet à Marivaux


Les artistes naissent plusieurs fois. Le portrait de Van Loo représente Marivaux au sommet de sa gloire, mais avant d’obtenir ce statut, il a d’abord dû s’imposer dans la République des Lettres, ce que la médiocrité des revenus de ses parents n’a sans doute pas facilité. Il est vrai que son père avait le titre d’« écrivain du roi », mais c’était une fonction au sein des arsenaux de la Marine qu’il exerçait au Havre. Que l’on ne s’y trompe pas, ce n’était pas un homme de lettres. Du côté de sa mère, les prestigieuses réalisations de son oncle et de son cousin, tous deux architectes renommés, l’ont sans doute davantage attiré ou aimanté vers le monde de l’art. Mais n’allons pas trop vite.

 

Le futur Marivaux est né à Paris au début du mois de février 1688, sous le règne de Louis XIV1. Il a été baptisé le 8 février dans la paroisse Saint-Gervais. Ses parents, Marie Anne Bullet et Nicolas Carlet, s’étaient mariés six ans plus tôt exactement, le 2 février 1682. Leurs propres parents étant morts, c’est le frère de la mariée, Pierre Bullet, qui représentait l’autorité paternelle. L’acte de mariage a même été signé chez lui, rue Saint-Louis-au-Marais. Ce dernier a probablement joué un rôle important dans la vie de Marivaux et de ses parents. Architecte du roi et de la ville de Paris, il a, selon toute vraisemblance, aidé sa sœur et son neveu en l’absence de Nicolas Carlet, trésorier des vivres en Allemagne de 1688 à 1697. Plus tard, il a aussi dû faciliter l’installation du jeune Marivaux, après ses années en Auvergne. Est-ce lui qui a recommandé son neveu à Fontenelle, figure majeure de la République des Lettres, de la fin du règne de Louis XIV jusqu’à sa mort en 1757 ? Que ce soit ou non par son entremise, Fontenelle jouera le rôle d’une sorte de parrain de Marivaux dans le monde des lettres, d’abord en accordant son approbation à ses premiers romans, ensuite en lui conservant sa confiance et son soutien jusqu’à l’Académie française. Cependant, jamais le dramaturge n’obtiendra un statut équivalent à celui de son mentor, et Fontenelle ne sera pas toujours aussi bienveillant, comme le rappelle crûment une anecdote tardive qu’il sera bien assez tôt de raconter quand nous aborderons les années d’académicien.

S’agissant de Nicolas Carlet, le père du futur Marivaux, on ignore sa date de naissance. Le contrat de mariage, signé en 1682, précise qu’il était alors « officier de marine, demeurant ordinairement au Hâvre de grâce ». Il apparaît dans les registres de la Marine à partir de 1680, l’année même de la création de cette Intendance, avec le titre d’« écrivain extraordinaire » au Havre, puis d’« écrivain ordinaire ». Le règlement de 1689 précisera le système des classes. Dans la Marine, le titre d’« écrivain » désignait un employé chargé des écritures, ce qui correspondait au plus bas degré de la hiérarchie « de plume », comme le brevet d’écrivain ordinaire de la Marine à Rochefort accordé à M. de La Bretonnerie en 1684 le confirme. On perd la trace de Nicolas Carlet dans les archives entre 1685 et 1688, année où il est nommé trésorier des vivres en Allemagne, sous les ordres de Mons et de Lubus, fonction qu’il occupera jusqu’en 1697. Mais entre-temps, Nicolas Carlet avait épousé Marie Anne Bullet à Paris, dans la demeure de Pierre Bullet, le frère de la mariée dont nous avons déjà parlé.

De la mère de Marivaux, on sait assez peu de choses, et il faut procéder à des recoupements pour la voir sortir de l’ombre, et deviner sa personnalité. Ses origines sont connues, elle était fille de Jean Bullet, dessinateur du roi, et de Denise Cléramboust ; petite-fille d’un « tailleur de pierres » déjà dénommé Jean Bullet ; et arrière-petite-fille d’un premier Jean Bullet qui était « procureur fiscal de la justice de Suresnes »2, mais on ignore comment elle a vécu avant son mariage. Il faudra la voir à l’œuvre, durant les années les plus difficiles à la Monnaie de Riom, pour la connaître un peu mieux.

Entre 1688 et 1697, années durant lesquelles Nicolas Carlet travaille en Allemagne, on peut supposer que Marivaux et sa mère vivent à Paris, sans doute avec le soutien de Pierre Bullet. Tout change à partir de 1698. En effet, Nicolas Carlet fait alors l’acquisition de l’office de contrôleur-contregarde à la Monnaie de Riom pour la somme de 8 821 livres et entre en fonction le 31 décembre. Selon l’Encyclopédie, le travail du contrôleur-contregarde est de « veiller aux opérations du directeur, et à la sûreté de la caisse. Il y en a un dans chaque Monnaie. Le public le paye en province ; à Paris c’est le Roi. Son droit est de six deniers par marc d’or, et de trois deniers pour l’argent et le billon3 ».

C’est encore une période instable, car un an plus tard, en janvier 1700, cet office est supprimé et son titulaire remboursé. En septembre 1701, la réouverture de la Monnaie de Riom est ordonnée par le roi, mais un autre directeur est pressenti. L’intervention de Pierre Bullet permet à Nicolas Carlet d’obtenir la fonction de directeur de la Monnaie et à la famille de conserver son logement. Malgré les aléas, Marivaux habite ainsi pendant plusieurs années avec ses parents dans l’appartement de fonction du directeur, situé dans un ancien hôtel particulier, qui comprend aussi l’habitation de l’ajusteur, celle de l’essayeur, mais surtout les locaux administratifs et les ateliers, où s’effectuent les opérations de fonte et de monnayage. Les documents de l’époque indiquent qu’il s’agit d’un petit logement en rez-de-chaussée, composé d’une chambre, d’une cuisine, d’un « petit bureau où est la caisse, dans une espèce de grenier où l’on monte par quelques marches de bois », à quoi il faut ajouter « un petit cabinet à côté de l’appartement ». L’appartement, exposé au sud, donne sur un étroit jardin entouré de murs. Après la période parisienne et des conditions de vie sans doute relativement confortables chez Pierre Bullet, même si le quartier du Marais était alors considéré comme éloigné du cœur de la ville, Mme de Graffigny en fait la remarque dans sa correspondance en 1739 — « C’est un désert : en une heure, il ne passe pas un carrosse dans une rue4 » —, l’adaptation a dû être difficile.

À Riom, son père doit faire face non seulement aux manœuvres du doyen des juges-gardes de la Monnaie, François Vissac, qui rêve de le voir partir, mais aussi aux décisions royales concernant les Monnaies. Une nouvelle fois fermée en octobre 1703, celle de Riom rouvre en juin 1706, avant d’être fermée en août de l’année suivante, et rouverte en juillet 1709. Autant dire que la situation professionnelle de Pierre Carlet produit inévitablement un sentiment d’insécurité, que symbolisent bien les tentatives pour que le logement du directeur soit libéré. En 1704, profitant de l’absence du directeur de la Monnaie qui a dû convoyer des fonds jusqu’à Paris, Vissac tente de faire expulser la famille Carlet, mais la mère de Marivaux tient bon. Ce sont des temps difficiles. Il faut attendre 1710 pour que la situation se stabilise et que les revenus générés par l’activité de son père augmentent, comme le confirme la capitation de 60 livres exigée en 1711. Il conservera cette fonction jusqu’à sa mort, le 14 avril 1719.

De 1699 à 1708 environ, Marivaux est certainement élève au collège de l’Oratoire de la ville, l’un des meilleurs collèges de la région. Il n’y a pas appris le grec, qui n’y était pas enseigné, mais il y a assurément acquis une assez solide connaissance du latin et une culture religieuse qu’il s’est certes empressé d’oublier pour n’en garder que l’essentiel et faire de la place à d’autres lectures et d’autres plaisirs5. Si l’on en croit le catalogue de la bibliothèque du collège, à côté des ouvrages de théologie, on y trouvait, en moins grand nombre, des ouvrages plus actuels et des romans. Marivaux a pu lire, cela reste hypothétique car les dates d’acquisition ne sont pas connues, Les Aventures de Télémaque, l’Homère de Mme Dacier, les Œuvres de Scarron, ou encore Les Entretiens d’Ariste et d’Eugène (1671) du père Bouhours. S’agissant du théâtre, les œuvres de Molière, Racine et d’autres étaient accessibles, mais le fait le plus important est évidemment l’utilisation, en plus de la rhétorique, du jeu théâtral dans l’enseignement des oratoriens.

L’embellie de 1710 explique sans doute le départ de Marivaux — dont les études au collège de l’Oratoire avaient pourtant dû s’achever l’année précédente — pour Paris où il va enfin pouvoir faire son droit et surtout entamer sa carrière d’écrivain. Le premier objectif correspond à un choix raisonnable dicté, selon les usages du temps, par la prudence, et certainement conseillé ou exigé par ses parents. À la mort de son père, sa mère, dont la force de caractère ressort bien ici, cherchera à assurer son avenir en intervenant pour qu’il puisse reprendre la charge de directeur de la Monnaie de Riom. Lui avait certainement déjà en tête de vivre de sa plume, mode de vie on ne peut plus précaire à l’époque. Tout porte à croire qu’il avait déjà écrit tout ou partie de plusieurs des œuvres pour lesquelles il demandera des privilèges en 1712. Il avait peut-être aussi suivi de province certains soubresauts de la Querelle des Anciens et des Modernes. Faire son droit était la façon la plus simple pour un roturier de ménager l’avenir. Être licencié, comme le sera Marivaux le 4 septembre 1721, permettait en particulier de reprendre une charge, comme Nicolas Boindin, athée notoire et néanmoins membre de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, censeur royal pour les pièces de théâtre, le raconte dans son autobiographie à la troisième personne : « […] faire son droit […] n’était guère de son goût, mais […] lui était nécessaire pour être en état de remplir la charge de son père6. » Ce choix était somme toute logique pour un jeune homme sans fortune, rêvant de devenir écrivain et souhaitant rassurer ses parents.

Sa première inscription à la faculté de droit de Paris est enregistrée le 30 novembre 1710, sous le nom de Pierre Decarlet, auvergnat de Riom (« Ego Petrus Decarlet arvernus riomensis »). Il s’y réinscrit les deux années suivantes. Lors de sa troisième inscription, il se déclare parisien (« pariensis ») et non plus auvergnat, mais il faudra attendre sa dernière inscription, en 1721, pour voir apparaître le nouveau patronyme qu’il a adopté entre-temps : Pierre Carlet de Marivaux (« Ego Petrus Carlet de Marivaux Parisiensis »). Avant cela, il a épousé Colombe Bollogne, née en 1683, donc de cinq ans son aînée, avec laquelle il a eu une fille, Colombe de Marivaux, née le 24 janvier 1718 ; et il a beaucoup écrit. Cela mérite d’être raconté.

 

Le contrat de mariage précise que Colombe Bollogne, dont le père, Jean Gerbais Bollogne, est décédé, et qui vit avec sa mère, Étiennette Bollogne, née Martin, rue de la Ferronnerie, paroisse Saint-Innocent, apporte une dot de 40 000 livres (y compris les meubles et le trousseau). Pour sa part, Marivaux, sans le sou, ne peut pas faire davantage que de lui constituer un douaire de 15 000 livres, c’est-à-dire une somme garantie sur ses « biens présents et advenir ». Parmi les témoins de Marivaux, on compte déjà Prosper Jolyot de Crébillon, célèbre auteur de tragédies, qui deviendra l’année suivante le parrain de Colombe.

Le mariage de Marivaux et Colombe Bollogne a certainement été précipité par la grossesse de la mariée, et la nécessité de préserver sa réputation. C’est sans doute aussi pour cette raison que, six mois plus tard, le baptême aura lieu à Ivry-sur-Seine. L’acte apporte les précisions suivantes : « L’an mil sept cent dix-huit, le vingt-six janvier, a été baptisée Colombe, née d’avant-hier, fille de Pierre Carlet de Marivaux [orthographié Mariveau], avocat au parlement de Paris, et de Colombe Bollogne [orthographié Boulongne], honorable demoiselle, son épouse. Le parrain a été Prosper Jolyot de Crébillon, et la marraine, Dame Étiennette Bollogne [orthographié Boulongne] tous bourgeois de Paris qui ont signé avec nous7. » Le prénom, Colombe, est celui de sa mère. C’est aussi celui de la patronne de la ville de Sens dont celle-ci est originaire. Son second prénom, Prospère, qu’elle utilisera peu, est le prénom féminisé de son parrain. Pour la petite histoire, celui-ci s’était marié dans les mêmes circonstances en 1707. Son fils fera mieux : deux ans avant d’épouser Henriette Marie de Stafford, le 23 avril 1748, il aura un fils avec elle, Henry-Madelaine, né le 2 juillet 1746, qui ne sera baptisé que le 16 novembre 1749… Néanmoins, les conceptions prénuptiales, fréquentes dans les milieux modestes, étaient rares parmi les classes aisées8.

Durant les années qui vont de 1710 à 1717, Pierre Carlet est devenu écrivain, puis il s’est donné un nom d’écrivain, Pierre Carlet de Marivaux, qu’il va simplifier et imposer, son nouveau patronyme se substituant progressivement à l’ancien. Il a dû chercher un peu, car dans le catalogue du libraire Prault, imprimé à la fin de L’Homère travesti, ou l’Iliade en vers burlesques, ce même ouvrage est attribué à « M. de Chamblins9 ». Cela pourrait s’expliquer par une intervention de son cousin, Jean-Baptiste Bullet de Chamblain, mais il a pu aussi envisager d’utiliser ce nom, lequel continuera à circuler de façon sporadique dans d’autres catalogues de libraires ou de particuliers, par exemple celui de la bibliothèque de M. Burette qui, en 1748, mentionne encore une édition du Théâtre de M. Carlet de Chamblin de Marivaux10.

L’origine du nom qu’il a finalement adopté, « de Marivaux », reste énigmatique. On remarque qu’en choisissant ce nom il a pris soin de se pourvoir d’une particule, façon simple et transparente de jouer les nobles. Cette pratique était courante. La moindre propriété foncière en fournissait le prétexte. S’est-il contenté de reprendre le nom d’une rue de Paris, comme on l’admet généralement aujourd’hui ? Dans ce cas, il faudrait au moins noter une heureuse coïncidence : cette rue jouxtait la rue des Écrivains. N’a-t-il pas plutôt, comme certains l’ont imaginé à propos du pseudonyme de Voltaire (dans l’ancienne graphie, les lettres de ce nom pouvant toutes se retrouver dans Arou[v]et le j[i]eune), fabriqué son nom à particule à partir d’une anagramme approximative, par exemple en partant des lettres de la ville d’adoption de ses parents, Riom, ou encore, par une association d’idées avec cette ville. Pierre Carlet ne possédait pas de terres, mais ne pouvait-on pas lui en inventer ? Au second degré, car un peu de burlesque n’est pas exclu ici, il a pu le rêver seigneur d’une terre voisine de Riom, ville anciennement entourée de marais. Alors pourquoi pas Carlet des Marais ? Ici les deux hypothèses se rejoignent. A-t-il su que la rue Marivaux11, à l’angle de laquelle se trouvait la maison de Nicolas Flamel, célèbre écrivain public, libraire et alchimiste du XIVe siècle, tirait son nom de « Marivas12 », c’est-à-dire de marais ? Il est impossible de le dire et le choix de son nom d’écrivain reste un mystère. Il n’en demeure pas moins qu’il est plaisant d’imaginer le jeune homme sortant des marais riomois pour pénétrer dans la rue des Écrivains !

Cependant, l’explication la plus vraisemblable vient de son enfance et de sa famille maternelle. Avant son mariage, Marie Bullet vivait très probablement chez son frère, Pierre Bullet, riche architecte, ancien élève de Nicolas Blondel, qui possédait un hôtel particulier rue Saint-Louis-au-Marais. On se souvient que Marivaux a été baptisé dans la paroisse Saint-Gervais, dans le même quartier. Durant son enfance, son père travaillant en Allemagne, il a certainement vécu avec sa mère chez cet oncle, et à son retour à Paris, en 1710, il a sans doute de nouveau été hébergé par lui ou par son cousin, Jean-Baptiste Bullet de Chamblain, qui résidait dans le même quartier. On peut donc penser que le quartier du Marais était pour lui son quartier, et qu’au moment de se choisir un nom d’auteur, ne possédant pas de terres, il a tout simplement ajouté à son nom le lieu de son enfance : le Marais. De là le choix de Marivaux, qui était certes le nom d’une rue, mais surtout l’équivalent de « marais ». On retrouve notre Pierre Carlet des Marais, mais cette fois pour dire « du quartier du marais ». Par une autre coïncidence, la première occurrence de ce pseudonyme apparaît l’année même de la mort de Pierre Bullet.

Si la première occurrence connue date de 1716 et se trouve à la fin de l’Épître dédicatoire au duc de Noailles, signée « Carlet de Marivaux », qui précède L’Homère travesti, poème burlesque en douze livres, écrit non pas à partir de l’Iliade mais de sa parodie publiée par La Motte, parue deux ans plus tôt sous le titre Iliade, poème, avec un Discours sur Homère13, c’est surtout en 1717 qu’il commence à le revendiquer. D’abord en établissant et en signant son contrat de mariage. On remarque qu’il va jusqu’à transformer le nom de son père, devenu « Nicolas Carlet de Marivaux14 » au début du document légal, pour légitimer l’opération. Pour sa part, ce dernier paraît n’avoir jamais signé de ce patronyme qui est semble-t-il un pseudonyme. Ensuite, en levant l’anonymat touchant les Lettres sur les habitants de Paris dès la troisième livraison, en novembre de la même année, par une « Lettre écrite par M. de Marivaux à l’auteur du Mercure », dans laquelle il prend pour prétexte la comparaison avec Théophraste et le « poids » de ce nom, dans le surnom de « Théophraste moderne », pour reconnaître sa paternité. Une seconde naissance, en somme.
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